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INTRODUCTION : 

Au Maroc, l’âme populaire est exprimée par les moussems. Certaines villes ont 
des moussems célèbres (celui des Fiançailles à Imilchil dans le Haut-Atlas (Province 
d’Errachidia) et le festival des Arts populaires à Marrakech) où l’on peut assister à des 
danses séduisantes et envoûtantes. En plus, ces dernières sont très inspirées par le 
folklore ; mais celui-ci n’est pas réduit, seulement, à des danses ou à des chants. Le 
marocain est, aussi, conteur de talent, charmeur de serpents, voire prédicateur. 

Parmi ces danses, nous pouvons citer celles des Gnawa pour laquelle nous 
allons essayer de chercher l’origine. En fait, la cérémonie des Gnawa, qui est aussi 
appelée « Derdeba », est un rite de possession des anciennes traditions africaines 
dont ils auraient apporté le souvenir depuis longtemps ou à l’époque des caravanes. 
Alors, son origine est purement africaine. Elle est considérée ainsi autant qu’elle est 
l'expression de l’âme, de la culture, en un mot, des civilisations africaines qui ont leur 
originalité. 


l-Présentation de la fête : 

a- L'origine de la fête : 

Le terme « Gnawa » signifie, selon certains, les habitants de la Guinée ; car ils trouvent, 

plus au moins, une facilité linguistique de faire associer les deux mots. Mais, il ne 

faut pas oublier de signaler qu’il y a d’autres thèses au sujet de ce nom. En plus, leur 

présence au Maroc a fait l’objet de plusieurs études menées par des chercheurs. Et nous 

essayerons d’en citer quelques unes. Jean Mazel dit à ce propos que : « leurs ancêtres 
auraient été les Peulhs, Les Maliens et les Songhaïs, amenés à travers le 
désert en longues caravanes par les recruteurs des milices de Moulay 
Ismaël. Ce roi, le deuxième de la dynastie alaouïte et qui fût le 
contemporain de Louis XIX, avait mis sur pied une armée de cent mille 
noirs pour assurer la paix entre les tribus berbères, parfois trop 
turbulentes. Le souverain suivant, moins porté sur « la chose militaire » 
les démobilisa sur place en grande quantité. Ceux parmi les démobilisés, 
parmi les démobilisés, qui étaient experts au tambour et à la danse, 
auraient alors assuré la survie matérielle de la nouvelle colonie noire au 
Maroc, en donnant de bruyantes aubades sur les places publiques à la 
grande joie des enfants...(1) 


L'auteur a parléde la « nouvelle colonie noire au Maroc » ; ce qui affirme la présence 
d’une autre colonie noire beaucoup plus ancienne dans le pays. Cette idée peut être 
renforcée par certains écrivains qui soutiennentľ existence des populations noires 
surtout dans les oasis du Sud depuis, peut être, l’antiquité. La troisième hypothèse de 
notre recherche est celle de l’ethnologue, sociologue souiri (de la ville d'Essaouira) 
Abdelkader Mana (2) qui a essayé d’expliquer le phénomène des Gnawa et l’histoire de leur 
arrivée dans la région. Essaouira, en effet, était l’avant poste de l’Afrique à une époque de son 
histoire. Par ailleurs, Mana signale une présence de la population noire au Maroc dès l’antiquité. 
Mais, celle des Gnawa remonte à l’ancien Soudan : le Mali, le Sénégal, le Niger, la Mauritanie 
et la Guinée. Ils se sont diverses en Tunisie pour donner les « Stambalis ». (Le stambali 

ou stambeli est un rite de possession musico-thérapeutique implanté en Tunisie par des 


(1) Jean Mazel, Enigmes du Maroc, éd. Robert Laffont, Paris, 1971, p : 237. 
(2) Tiré du colloque sur Essaouira, organisé par la faculté 
Des Lettres, Agadir, 1991. 
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populations venues d'Afrique subsaharienne. Il mêle musique, danses et chants durant 
lequel certains participants entrent en transe et incarnent des entités surnaturelles. Le 
terme désigne plus généralement la série de pratiques, dont le stambali constitue la 
dernière étape, à vocation curative ou de conjuration du mauvais œil. Il regroupe des 
éléments d'origine africaine et maghrébine. Le mausolée Sidi Ali Lasmar de Bab Jedid, 
à Tunis, est l'un des derniers lieux où ce rite est pratiqué, Dar Barnou constituant le 
siège de l'une des dernières confréries stambalies du pays.); et en Algérie, nous avons 
des Gnawa algériens comme au Maroc. Et jusqu’à une époque récente, les marocains 
vont en Algérie pour présenter leur rituel. 

Mais, leur arrivée dans notre pays s’est faite en deux vagues d’après Mana. La 


première pendant le règne d’Ahmed Almansour Dahbi qui a fait venir des groupes 

de ces noirs pour les faire travailler dans des sucreries (celle de Chichaoua et celle 
d’Essaouira, etc.). Ces esclaves se sont révoltés à la fin de ce règne et ils ont, en 
conséquence , détruit les sucreries pour se disperser dans toutes les régions. Certains 
sont restés lié au service des Zaouïa maraboutiques et d’autres se trouvent chez 

les « cheikhs » des tribus etchez les « Kaids » qui les ont pris comme des esclaves 
domestiques. Tous ces facteurs vont les pousser à créer leur propre Zaouïa ; ce sont 
les Gnawa de la compagne.lls jouent aux tambours et aux castagnettes ou aux crotales. 
Mais, ils n’ont pas d’instruments à corde ; seulement des instruments de percussion et 
ils font des randonnées estivales dans toutes les tribus pour des tournées aumônières 
des quêtes. Et avec tout ce qu’ils ont ramassé comme orge, comme blé et comme 
aumône, ils achètent un veau et ils sacrifient parfois, seulement, un bouc noir. C’est ce 
qui caractérise la fraction de Lalla Mimouna chez les Gnawa ; ils sont les adeptes de 
Lalla Mimouna. 

Les autres sont venus avec la seconde vague. Nous les considérerons comme des 
Gnawa de la ville parce qu’ils sont arrivés avec la fondation de celle-ci. IIs sont issus de 
la garde royale de Moulay Ismaël (les Boukhara dont parle l'Histoire). En plus, ils sont 
venus avec les différentes caravanes du commerce saharien en fin dix-huitièmes et tout 
le long dix-neuvième siècle. Ils ont rapporté une musique thérapeutique ; c’est la culture 
de la transe. De ce fait, la société marocaine les a vite intégrés ; car la transe existe, déjà, 
chez les Aissaoua, les Hmadcha et les Derkaoua. 

Nous allons citer quelques éléments qui différencient les deux groupes dans le 
tableau suivant : 


Les Gnawa de la compagne Les Gnawa de la ville 
Les adeptes de Lalla Mimouna Les adeptes de Sidna Bilal, le premier 
une divinité africaine. muezzin du prophète de l’Islam. 


Les premiers qui sont arrivés au pays. | Ils sont venus beaucoup plus tard ; 
avec la fondation de la ville. 


lis n’ont pas d'instruments à corde, Ils utilisent un instrument à trois 
mais des instruments de percussion. | cordes et à registre bas. 

Leur rituel est diurne. Leur rituel est nocturne. 

Ils suivent un calendrier agraire et Leur calendrier est lunaire et leur 
font leur rituel rituel a toujours lieu à la fin du mois 
après le grenage et à date fixe. de Chaâbane parce qu'ils croient 


qu'avec l’arrivée du mois sacré, le 
ramadan, tous les « djinns » sont 
enchainés ; et ils cachent, alors, les 
instruments diaboliques. 
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Ces différents points de vue s’accordent sur le fait que les noirs, que nous 
retrouvons un peu partout au Maroc, sont des anciens esclaves africains. De ce fait, 
nous dirons que « Agdoud-n-Ismkhan » (pour respecter leurs propres termes) ou le 
festival des Gnawa est une forme traditionnelle purement africaine. Elle remonte à une 
secte déconsidérée (selon les propos de A. Mana) ; mais, « très structurée et puissante » 
de descendants africains qui ont préservé leurs vielles croyances animistes sous 
le couvert de l'Islam. La danse est, alors, le moyen par lequel ces anciens esclaves 
expriment leur nostalgie et leur désir de revivre et de se souvenir de leur origine. C’est 
une façon de revivre leur passé perdu et leur terre natale lointaine. 

Cette origine, ce passé et cette terre natale sont, parfois, évoqués dans les chants 
par des noms et des symboles dont les générations actuelles ignorent parfaitement 
la signification. Et, par ailleurs, la nostalgie pourrait prendre d’autres formes trop 
exagérées lors des moments de transe. 


b- La troupe et ses activités avant la fête : 


Désignée par le terme « Tarbiât » qui signifie le groupe, la troupe englobe 
l’ensemble des danseurs qui appartiennent à la même ascendance : les mainteneurs des 
anciennes traditions. Leur idéal, c’est la participation massive du groupe possédant ces 
coutumes à préserver. Par ailleurs, ces danseurs sont plus au moins organisés dans 
certaines régions du Sud-est marocain où se trouvent les Gnawa. 

En effet, ils ont toujours un chef du groupe ou « Amghar-n-Tarbiât » élu chaque 
année au moment de leur festival par les membres les plus considérés de l’ensemble 
après les consultations et l’acceptation de la personne choisie. La période qui 
correspond à chaque chef prend fin la veille du festival au cours duquel, deux ou 
trois personnes, les plus respectées, dirigent le groupe et préparent l’avènement du 
nouveau. Dès lors, li commence à jouer son rôle ; c’est à lui de décider le début des 
activités auxquelles ils s’adonnent pour préparer la prochaine fête. Elles débutent, 
le plus souvent, quelques semaines après son élection. Il existe un autre chef ; celui 
des danseurs. C’est l’un des deux « meneurs du jeu ». (Nous parlerons de son rôle au 
chapitre consacré aux jeux et à la gestuelle). 

Les activités du groupe avant et après la fête peuvent se limiter à faire des 
randonnées dans toutes les tribus et les villages voisins, des tournées aumônières pour 
rassembler les vivres dont une partie sera réservée à la prochaine cérémonie annuelle et 
l’autre sera divisée entre les membres qui ont participé. Mais, tout le monde est obligé de 
participer ; parce que tout individu absent sans avoir l’accord du chef est, formellement 
sanctionné. Il est obligé de payer une amende. 
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La veille de ces sorties, le chef désigne un membre du groupe pour aller prévenir 
le « cheikh » du premier village ou la tribu à visiter. Et ce dernier appelle tous les 
habitants à ne pas manquer les spectacles que vont donner les Gnawa le lendemain. 
Pour cet évènement, chaque famille apporte une partie de céréale dont une petite 
quantité est rendue après être touchée par le chef comme signe de la baraka ou la 
bénédiction des Gnawa. 

Une fois toutes les tribus visitées, le groupe doit rentrer au village. Les membres 
vont, alors, partager tout ce qu’ils ont ramassé. Mais il faut, tout d’abord, prendre les 
réserves nécessaires pour les besoins du festival ; et puis donner à chacun sa part. Les 
enfants qui ne sont pas arrivés à l’âge qui leur permet d’avoir le statut du participant, 
même s’ils ont accompagné le groupe durant le voyage, ne touchent rien. Ceux qui 
ont débuté, à peine, leur participation touchent la moitié de la part. Ils sont considérés 
comme des « demi-participants ». Et enfin, la part complète revient à chaque membre qui 
jouit d’un statut parfait au sein du groupe qui offre une part considérable au chef pour 
la période de son élection. C’estune récompense ou, plutôt, une reconnaissance de sa 
bonne volonté. 


c- Voyage à Lalla Mimouna : 


La phase la plus importante des préparations de la fête ou la cérémonie des Gnawa 
est le voyage à Lalla Mimouna. 

Lalla Mimouna est un sanctuaire qui se trouve sur une montagne commune rurale de 
M'ssissi, Kaidat Alnif province de Tinghir . La personne à laquelle cette place doit le nom 
est, d’après Abdelkader Mana : « une génia, une diablesse, une divinité africaine. Elle se 

trouve toujours à côté d’un arganier avec des amas de pierres sacrées(1). 


Lalla Mimoun 


Ces Gnawa sont les adeptes de cette divinité, et ce voyage devrait être un rite par 
lequel ils remémorent cette personne mystérieuse pour laquelle Henri Basset donne une 
autre explication : « Imma Meimouna Thaguenaouth était une pauvre négresse ignorante, 

qui désirait de tout son âme prier Dieu, mais qui ne savait point. Elle vivait 
chez les Beqqouia du Rif : et tout le monde ignorait qu’elle fût une sainte. 
Un jour, elle vit un bateau passer en mer. Elle cria au capitaine : 

« Arrête-toi, arrête-toi, pour m’apprendre à prier. Mais le capitaine se 
Souciât bien d’une misérable négresse. Alors, elle prit sa natte. La posa 
sur la mer, se mit à marcher sur les flots, tandis qu’une force 

mystérieuse retenait le navire. Elle arriva apprit la formule, et s’en 


(1) Abdelkader Mana, Colloque sur Essaouira, o.p cit. 
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retourna à son ermitage. Mais voilà qu’en chemin, elle avait oublié les 
paroles qu'il fallait dire. De nouveau, elle arrêta le navire, se mit à marcher 
sur les flots, et le capitaine, surpris, lui répéta la formule. Peine perdue : 
rentrée chez elle, elle l’avait encore oubliée. Cette fois, il était trop tard, le 
bateau était loin. Alors Imma Meimouna Thaguenaouth, désespérant de 
ne jamais savoir prier Dieu dans les règles, s’écria : « Meimouna connaît 
Dieu, et Dieu connaît Meimouna ». Elle resta en cet endroit, répétant cette 
naïve prière, jusqu’au jour où elle mourut des anges vinrent chercher son 
et l’emportèrent jusqu’à la Mecque »(1). 

Le mythe de Lalla Mimouna ou Imma Meimouna, d’après la citation d’H. Basset, c’est 
qu’elle marche sur les eaux en plus de son pouvoir magique qui lui a permis d’arrêter le 
navire à deux reprises. Mais, ce qui nous intéresse, c’est la relation qui existe entre cette 
femme et l’espace-montagne. Nos informateurs croient que la personne aurait passé 
dans la région à une époque lointaine et, dès lors, cet espace porte son nom. Ce voyage 
coïncide, toujours, avec le premier Mercredi du mois de Mars agraire. La veille du départ, 
le village connaît différentes manifestations. Les hommes et les femmes se préparent 
dans chaque maison : ils rassemblent la nourriture nécessaire au voyage et reçoivent 
des invités. Nous remarquons l’afflux des Gnawa des autres villages (Marroutcha, 
Mellaâb, Goulmima, Essat, etc.), et toutes les personnes venant des autres régions 
pour les accompagner. Et, par ailleurs, le voyage s’étend sur trois jours dont chacun se 
caractérise par des activités particulières. 


a- Les activités du premier jour : Mercredi. 


Dès les premières heures du matin, tous les habitants du village, surtout ceux qui 
vont participer au voyage, se sont réveillés. Les Gnawa et leurs invités se rassemblent 
dans la maison de leur chef ou « Amghar » ; celle qui se chargera de l’organisation des 
festivités pour prendre le petit déjeuner. Le voyage vers la place de Lalla Mimouna aura 
lieu après le petit déjeuner. De bonne heure, l’un des vieux de la famille des Gnawa, est 
assis dans une place habituelle : « Imi n’Igharme » ou la porte du ksar et donne des 
coups assourdissants sur son tambour pour annoncer le début de la visite. Les 
personnes qui ne participent pas lui apportent des petits morceaux de tissu enfermés 


(1) Henri Basset, Essai sur la littérature des berbères, Doctorat S’ Lettres, Fac. des 
Lettres D’Alger, 1920, pp : 274 - 275. 
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qui contiennent soit du henné ou de l’encens. Il doit les marquer pour les leur remettre le 
jour du retour. On les appelle « Tikhoumsines ». Il doit les ouvrir en haut de la montagne 
à l’intérieur du sanctuaire avant de se coucher et les ramasser vers le lever du jour 
sans les regarder au second jour de leur voyage. D’autres lui donnent des ceintures de 
femmes ou des foulards pour les remplacer au sanctuaire dans le but de changer leur 
destin par un autre meilleur. 

Après le départ, le ksar devient presque vide et sans activités. les vieilles personnes 
et les malades sont portés, avec toute la nourriture et quelques bêtes réservées au 
sacrifice, sur les mulets ou sur les motos ; et le reste fait le trajet à pieds. Les véhicules 
n’ont jamais de rôle, ici, faute de routes. Mais, depuis quelques années, les voyageurs 
prennent des camions ou des minis bus pour gagner du temps. 


Par ailleurs, ce voyage est indispensable pour tous ; c’est une célébration exigée par 
la tradition. En un mot, c’est une étape qui précède le temps propre à la cérémonie, et 
que tous les Gnawa doivent respecter. Tout le monde est contraint d’y participer : « pour 
être touché par la grâce de Dieu et par celle de Lalla Mimouna qui a un grand pouvoir 
sur toutes les âmes », affirment beaucoup de Gnawa. De ce fait : « Tout gnawi, n’ayant 
pas visité le sanctuaire, manifeste, en quelque sorte, son manque du respect pour 

les ancêtres ; et par là même, il sera puni et il n’aura pas de bénédiction » (selon 

leur croyance toujours). Le voyage, pour eux, est un appel auquel ils obéissent. Leur 
obéissance se manifeste par le geste de la visite au sanctuaire. 

D'un autre côté, nous constatons que la distance du voyage, malgré sa longueur, 
n’est presque pas sentie ; l'ambiance et l'enchantement, seuls, préoccupent les esprits 
de ces personnes. En plus, la danse et les chants donnent à la situation un climat plus 
spectaculaire. Alors, les participants ne pensent qu’au moment du divertissement qui 
leur est offert. Les difficultés et les travaux champêtres ne sont plus les leurs durant 
les trois jours du voyage. Aussi, le spectacle passe par certains douars qui forment des 
arrêts pour se reposer. A l’entrée de chacun, les habitants sortent pour bien accueillir les 
passants. Ces douars sont : - Igli, Marroutcha, Ait Oulhou, Ait Ouljalal, Assanf et Bouadil. 

- Igli, Marroutcha, Mellaäb, Touroug, Oukhiyte, Imin Yigui. 
Et les Gnawa, par ces moments de pause, font grand honneur aux habitants qui leur 
offrent tout ce dont ils auront besoin ; en leur présentant des danses suivant l’habitude 
des générations passées. Le dernier douar est celui qui s'appelle Tamsrmass où ils vont 
passer la nuit. Ils y arrivent vers le coucher du soleil. Tout le monde, après une longue 
journée de marche et de fatigue, n’a de souci que pour le diner. Les femmes, dans ce 
cadre, préparent une bouillie avec du mais et qui est mélangée, après la cuisson, avec de 
l’huile d'olives. Elle est appelée « Tarwaite ». Quant au pain, il est toujours préparé la 
veille et les habitants de ce dernier village en offrent avec des plats du couscous. Après 


Mimouna, les pélerins 
s'arrêtent au douar de 
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quoi, toutes les personnes dorment en attendant le lendemain et ses activités. 
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b- Les activités du second jour : Jeudi. 
Ces activités débutent, après le petit déjeuner. Tout le monde est invité à assister 


à une scène spectaculaire : celle de la préparation d’ « Afdir » ou « Abadir». Ce dernier 
est un grand pain qui caractérise les grandes fêtes amazighes ou berbères comme les 
mariages par exemple. En plus, il se prépare devant toute la population ; ce qui donne 
lieu à une scène, plus au moins, théâtrale ; mais, où les frontières qui existent entre 
les spectateurs et les «acteurs » (les personnes qui préparent le pain) sont absentes. 
Chaque pèlerin doit apporter une quantité de farine (soit du blé ou de l’orge ou encore 
du mais), et d’autres arrêtent les passants à l’entrée ou à la sortie de chaque douar pour 
assurer leur participation par ce qu’ils donnent. Et avec le mélange, ils vont former un ou 
plusieurs pains dont chacun recevra un petit morceau. Il ne faut pas oublier de signaler 
que toutes ces personnes attendront sur les mêmes places le jour du retour pour avoir 
leur part du pain sur lequel s’est manifestée la valeur symbolique et la baraka de Lalla 
Mimouna. Un geste qui montre la solidarité et légalité de tous les participants. 

En effet, tandis que certaines personnes préparent une grande pâte, 
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D’autres cherchent du bois 


ou ramassent des pierres de préférence appelées « Urfan ». Dans un second plan, ils 
arrangent et placent les pierres, sous forme d’un grand disque, dans un endroit jugé 
confortable à l’occasion. 


rte les cendres 


un éca 


Quelqu’ 


Et les autres étalent la pâte sur les pierres. 


Tout juste après, ils rallument le feu 
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En attendant que le pain soit bien cuit pour le couvrir avec du sable propre et mettre les 
cendres dessus un certain temps. 


Il faut dire, aussi, que cette scène est toujours animée par la musique et la danse. 
Celle-ci est le moyen par lequel tout le monde exprime sa joie. Reste à signaler que le 
pain peut être gardé sous le sable jusqu’au lendemain. Après le déjeuner, les Gnawa 
vont présenter différentes danses pour faire honneur à la population de Tamsrmass et 
Bouadil. 

Et en fin d’après midi, tout le monde quitte le douar pour monter au sanctuaire qui se 
situe en haut de la montagne, un peu plus loin, face au douar. 


Ceux qui ne peuvent pas grimper restent en bas en attendant le retour des autres 
le lendemain matin. On remarque une présence massive des populations des autres 
douars : M’sissi, Azag, Tamsrmass, Bouadlil … 

-11_ 
Et c’est au-dessus et devant la porte du sanctuaire que seront égorgés les poulets 
et toutes les bêtes réservées au sacrifice (les boucs) après les faire tourner plusieurs 
fois accompagnés de toute la population présente. 


Selon la tradition, l’égorgement se fait par le plus vieux et, ainsi, le plus respecté du 
groupe ; celui qui est considéré comme le plus proche de l’esprit de Lalla Mimouna : leur 
divinité. Certaines de ces bêtes sont offertes par les malades qui aspirent à la guérison 
ou des personnes qui prétendent à la bénédiction de Lalla Mimouna et au pardon de 
Dieu. 


En effet : « tout se passe comme si le marabout agissait à la façon d’un 


opérateur économique sur les choses qui lui sont adressées et qui, en 

fait, reviennent à la communauté : en présence, ou par sa médiation, 

elles acquièrent un supplément de valeur. En fait, il faut comprendre que 
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ces dons sont transitoires. Le saint auquel ils s’adressent en est vite 
dépossédé, si tôt offerts » (1). 

En outre, la visite des Gnawa à ce lieu ne peut être qu’une imitation. Ils croient que 
leur ancêtre Lalla Mimouna, dont ils sont des adeptes aurait passé dans la région à une 
époque lointaine. Cette idée peut être justifiée par le fait que le sanctuaire ne contient 
pas de tombe. Dès lors, l’espace-lieu profane est sacralisé par le geste de la personne 
mythique ; celui du passage (s’il y a vraiment passage). Ce temps est, alors, sacré. Par 
ailleurs, « le temps sacré est par sa nature réversible, Dans le sens qu’il est, 

à proprement parler, un temps mythique primordial rendu présent. 
Toute fête religieuse, tout temps liturgique, consiste dans la 
réactualisation d’un événement sacré qui a lieu dans un passé 
mythique, au commencement ». Participer religieusement à une fête 
implique que l’on sort de la durée temporelle « ordinaire » pour 
réintégrer le temps mythique réactualisé par la fête même. Le temps 
sacré est, par suite, indéfiniment récupérable, 

indéfiniment répétable » (2). 

Les Gnawa vont, alors, présenter différentes sortes de leur danse avec la 
grande joie et la participation de tous les assistants pour manifester leur soutien et leur 
solidarité. Cette dernière est assurée par les pièces de monnaie ou d’autres trucs qu'ils 
offrent. Est c’est au sein de cet espace sacré, sanctuaire, que tous les visiteurs vont 
passer leur dernière nuit avant de terminer le voyage par quelques manifestations qui 
caractérisent le dernier jour. 


(1) Hassan Jawad, Bernard Lortat-Jacob, la saison des fêtes dans une vallée 
du Haut-Atlas, chap. Fête annuelle de Tazz’unt, sacrifice, 


éd. Seuil, Octobre 1978, p : 54. 
(2) Mercia Eliade, le sacré et le profane, idées, Gallimard, Paris, 
1975, pp : 60 — 61. 
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c- Le jour du retour : Vendredi. 
Vers le lever du soleil, tout le monde redescend au douar de Tamsrmass. 


Le petit déjeuner est toujours préparé par une même famille qui invite tous les 
pèlerins depuis très longtemps. C’est la famille de « Tamgharte » ou la vieille femme; 


bi 


Et depuis sa mort, sa fille l’a remplacée et continue de rendre les services 
nécessaires aux visiteurs. Après, toute la population va assister au partage des bêtes 
sacrifiées et du pain préparé la veille et avant de quitter le douar, Ils font les invocations 
pour le bien de tous. Les vieux et les autres vont s’adresser à Dieu et à leur sainte Lalla 
Mimouna pour le pardon des pêchés. Pardon étendu aux parents, aux ancêtres et à toute 


la communauté musulmane d’une façon générale. C’est une prière par laquelle ils 
demandent la bénédiction de toutes leurs entreprises et, surtout, leur festival. 
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Le partage de la viande. 


Tout était dons et offrandes à Lalla Mimouna ; et, de ce fait, ceux qui en auront 
serons pardonnés et accéderons à son pouvoir symbolique. Le pouvoir des saints n’est 
pas contesté comme l’explique Abdellah Hammoudi : « les saints sont dotés de baraka. 

Mais une offrande à ce saint le devient aussi, et quant elle revêt la forme 
la forme d’une nourriture quelconque, celle-ci est alors investie d’une 
sacralité qu’elle communique à ceux qui en mangent. Sacralité la dotant 
d’un pouvoir concret. Elle peut, par exemple, guérir certaines maladies 
et éloigner les esprits dangereux » (1). 

En plus, la victime qu'ils s’sacrifient doit être : « un animal domestique, de ceux 
dont la consommation est licite, elle ne doit souffrir d’infirmité (...) 
l’'égorgement rituel doit être précédé de la basmala et du takbir, deux 
formules qu’on peut traduire, en général, par : « au nom d’Allah, Allah, 
Allah est le plus grand ! » (2). 

Le partage de la viande est suivi par celui du pain. Chacun va recevoir sa part. Ce 
qui importe n’est pas la quantité reçue mais le symbole qu’elle représente. C’est un pain 
sur lequel s’est manifestée la valeur symbolique de Lalla Mimouna (ou du moins ce que 
croient les Gnawa ou les hommes de la baraka). 


(1) Abdellah Hammoudi, la victime et ses masques, éd. Seuil, 1988, 


pp : 197 — 198. 
(2) A. Hammoudi, o.p cit, pp : 88 — 99(2) J. Chevalier et A. 
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De ce fait, nous pouvons dire que le pain acquiert une autre valeur que nous remarquons 

avec Jean Chevalier et Alain Gherbrant qui pensent que : « s’il est vrai Que l’homme ne 
vit pas seulement du pain, c’est encore le nom du pain que l’on donne à 
sa nourriture spirituelle, ainsi qu’au Christ eucharistique le pain de vie. 
C’est le pain Sacré de la vie éternelle dont parle la liturgie » (1). 

Après cette période où seuls le sacré, le divin et le spirituel sont présents et 
évoqués, les Gnawa et leurs compagnons font les adieux avec les habitants de 
Tamsrmass et prennent le chemin du retour. 


(1) Gherbrant, Dictionnaire des symboles, Robert 
Laffont, Jupiter, 1982, p : 722. Cité par Mohamed Sarhan, les 


formes théâtrales dans les rituels du mariage à Ait Hdidou 


de M’'semrir, Mémoire de Licence, Fac. Des Lettres, Agadir, 
1992. 
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CONCLUSION : 


Le voyage des Gnawa à la place de Lalla Mimouna est un voyage rituel, une 
étape par laquelle tous les fidèles de cette sainte doivent passer avant la cérémonie 
proprement dite. Pour eux, c’est une tradition habituelle qu’ils ont héritée de leurs 
parents ; mais, c’est aussi le temps des prières et des aspirations au pardon des pêchés 
et à la bénédiction de toutes leurs activités festives. 


En effet, pendant les trois jours du voyage, la sacralité et la divinité sont toujours 
présentes. Les Gnawa essaient de revivre le temps mythique ; celui dont leurs premiers 
ancêtres, déportés de leur pays d’origine, auraient le souvenir et la nostalgie. Ces 
sentiments sont renforcés par les différents sacrifices et les multiples offrandes 
adressées aux saints. Ainsi, nous pouvons dire que : « si, dans le sacrifice, la 

commémoration prétend transcender l’histoire et inscrire dans le présent 
une communauté idéale, fondée jadis par un ancêtre proche de Dieu, elle 
n'eut trahit pas moins des tensions entre rôles rituels qui renvoient aux 
rapports entre positions et prérogatives dans la vie courante » (1). 


Ces sacrifices sont, ainsi dire, un moyen qui a pour but d’acquérir le pouvoir 
symbolique que manifeste la baraka des saints. Ces derniers sont, en quelque sorte, les 
médiateurs entre le Dieu et la communauté. « Assurément la baraka, cette étincelle de 

toute puissance dont les marabouts tirent leur miraculeux pouvoir, 

vient aujourd’hui de Dieu, en dernier ressort. Les hagiographes se sont 
évertués à bien pénétrer les masses de cette idée, et à montrer que Dieu, 
s’il peut accorder la la baraka à qui cela lui plait, en a cependant gratifié 
directement ceux-là seuls qui l’avaient mérité par leur vertu, quelles que 
fussent, parfois, les apparences contraires. Mais Dieu lui-même peut 
avoir, pour ainsi dire, la main forcée : la baraka est héréditaire et peut 
tomber sur d’indignes descendants du saint » (2) 

En un mot, le voyage, comme étape d’aspiration à la baraka de Lalla Mimouna, 
et par toutes les activités qui caractérisent chacun de ses jours, n’est qu’une phase 
purement préparatoire de la cérémonie qui débutera le lendemain du retour et qui 
donnera lieu à des spectacles du divertissement que le peuple se donne à lui-même. 


(1) A. Hammoudli, o.p cit, p : 164. 


(2) Henri Basset, o.p cit, p : 277. 
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ll- Analyse des procédés 


Introduction: 


Après notre étude sur les différents spectacles qui caractérisent la cérémonie 
des Gnawa, nous essayerons d’analyser, certains procédés sur lesquels ils reposent. 
commencent chaque après midi et finissent le lendemain au lever du soleil. La période 
qui reste, c’est-à-dire, du lever du soleil jusqu’à la prière d’Alasr, n’entre pas dans le 
cadre de la fête. Elle relève du temps ordinaire qui permet à chacun de se reposer et de 
reprendre, pour un certain temps, ses travaux quotidiens. 

A côté de ces deux éléments, d’autres nécessitent une analyse ; c’est ce que nous 
ferons pour les costumes et les instruments de musique, pour les jeux et la gestuelle 
qui sont en relation avec les premiers. Et, en dernier lieu, nous présenterons le rituel 
de la transe comme spectacle théâtralisé. Celle-ci est une autre forme de la danse 
pour laquelle nous donnerons l’exemple du vaudou qui existe au Haïti. Et, en fin, nous 
parlerons de certains thèmes que les Gnawa évoquent, et que nous allons retirer à partir 
de quelques chansons. 


a- Costumes et instruments de musique : 


1- Les costumes : ils se composent d’un « Akidour » ou « Abaya » qui est une 
sorte de Djellaba sans capuchon, d’un pantalon ample, d’une ceinture, d’une chéchia à 
laquelle on suspend plusieurs fils multicolores et d’un turban. Certains Gnawa portent 
un glaive, le signe de la force et de la puissance. La couleur du costume est toujours 
blanche, elle est symbolique chez eux du fait qu’elle est la même que celle que portait 
leur seigneur Bilal, le premier muezzin noir converti à l'Islam au temps du prophète. 
Certains des Gnawa se considèrent ses adeptes ; ce sont ceux que’ Abdelkader Mana (1) 
appelle les Gnawa de la ville. Pour ceux de la compagne (les adeptes de Lalla Mimouna), 
ils portaient, au début, des vêtements colorés rapportés peut être de leur pays d’origine. 
Mais, cet habit a disparu après leur intégration par la société musulmane. 
Ce qui nous intéresse, en outre, c’est la fonction que joue ce costume. Roland 
Barthes dit que : « le théâtre est en un sens, une fête du corps humain et il faut que le 
costume et le fond respectent le le corps, en expriment toute la qualité 
humaine » (2). 
Justement, le théâtre donne plus d'importance au corps qui est toujours défini 
par le costume. Et, celui-ci doit se présenter comme une image parfaite aux yeux du 
spectateur. Barthes ajoute que : « l’autre fonction du vêtement, il doit être une humanité, 
il doit privilégier la stature humaine de l’acteur, rendre sa corporéité 
(matérialité du corps) sensible, nette et si possible déchirante. Le 
costume doit servir les proportions humaines et, en quelque sorte, 
sculpter l’acteur, faire sa silhouette naturelle, laisser imaginer que la 
forme du vêtement, si excentrique soit-elle par rapport à nous, est, 
parfaitement consubstantielle à sa chaire, à sa vie quotidienne; nous ne 
devons jamais sentir le corps humain bafoué par le déguisement » (3). 


(1) Abdelkader Mana, colloque sur Essaouira, o.p cit. 


(2) R. Barthes, Essais critiques in collection Littérature et langage, Vol. I, 
le théâtre, la parole et l’image éd. Fernand Nathan, 1975, p : 122. 
(3) R. Barthes, ibid, p: 112. 
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Le costume doit, donc, nous présenter l’acteur-danseur dans son image, plus au 
moins, réelle. Une image connue par le spectateur et qu’il va accepter. Chez les Gnawa, 
ce sont les habits de tous les jours qu'ils portent : les vêtements ordinaires. Mais, ce 
qu'il ne faut pas oublier de signaler c’est l’absence totale du masque au cours de ces 
festivités ; à aucun moment, celui-ci n’est présenté. 


(2) Les instruments de musique : les tambours et les crotales. 


Les tambours sont en nombre de deux ; un grand que tient le chef des danseurs 
ou le meneur du jeu et, un moyen que frappe son compagnon. Les sons qu'ils délivrent 
sont un message avant d’être une musique. Par ailleurs, le tambour n’est pas un 
instrument guerrier, comme le croient certains ; sa symbolique renvoie à la festivité et 
à la fécondité, et non à la violence et à la mort. Les autres instruments sont les crotales. 
Nos informateurs affirment qu’au début, elles étaient faites en bois et, pour répondre à la 
musique qui nécessite des sons assourdissants, leurs ancêtres les avaient construites 
en fer. 

Tous ces instruments sont utilisés par les Gnawa de la compagne ; ceux-ci jouent, 
comme nous l’avons déjà mentionné, une musique de percussion et ils n’ont pas 
d'instrument à corde. Ce dernier sera introduit par les Gnawa de la ville. Il a plusieurs 
appellations : le « Guimbré » selon l’appellation locale. Abdelkader Mana (1) le désigne 
par le « Goumbré ». Et il est, aussi, le « Hajhouj ». C’est un instrument à trois cordes et 


QE PA ; p a ‘24 +} PRE 


à registre bas. En Afrique, il est formé par des courges géantes. Mais, quand ces 
noirs sont arrivés au Maroc, et qu'ils n’ont pas trouvé de courges convenables à sa 
construction, ils ont choisi, d’après A. Mana dans colloque sur Essaouira, un arbre sacré 


qui est le figuier pour le remplacer. D’autre part, cet instrument, qui est utilisé 


(1) A. Mana, les Regraga, o.p cit, p : 260. 
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généralement aux moments de transe, se trouvait déjà chez les marocains : Aissaoua, 
Hmadcha, etc. c’est pourquoi ces noirs ont été facilement intégrés dans la société 
marocaine. 


b- Jeux et gestuelle : 
Au cours de leur cérémonie, les Gnawa offrent plusieurs spectacles et jeux aux 


spectateurs. Ces jeux peuvent être considérés comme l’expression de l’âme des 
danseurs qui aspirent à la recherche d’une identité autant par le chant que par le geste 
et la musique. De ce fait, la danse devient un théâtre qui reproduit une réalité : celle du 
groupe qui la détient. 


1- Les jeux : ils sont donnés sur le lieu des festivités (espace de la place publique / 
la maison). La préparation des danseurs est la partie invisible au spectateur comme au 
théâtre ou encore à l’opéra. Elle se fait à la maison loin du regard de la population. Le 
premier jeu sur la place des activités est, un appel à tous les habitants pour assister 
aux spectacles. Il est animé par les meneurs du jeu et quelques danseurs au début 
avant l’entrée de tout le groupe. C’est une danse légère à laquelle vont participer et les 
hommes et les femmes et les enfants. Ces derniers sont, parfois, maladroits ; mais ils 
sont garants de l’avenir de leurs traditions. Elle peut durer une bonne partie du temps. 
Les spectacles, faut-il le rappeler, débutent après la prière d’Alasr pour permettre à toute 
la population du village et autre d'assister. 

Parmi ces jeux, nous pouvons citer celui qu’ils appellent « Aâlouane » et qui 
englobe deux types : 


1-1-  Aâlouane des hommes seuls : 


Ce jeu met en scène l’entrée des danseurs par deux. lls essaient de montrer aux 
spectateurs leur performance et leur savoir faire au niveau des danses et, surtout, 
l’application des gestes adéquats tout en respectant les règles et les contraintes tracées 
par la coutume. Tous les autres forment une rangée à côté des batteurs. Après un certain 
temps, les deux se retirent pour céder la place à deux autres et ainsi de suite. Les petits 


enfants participent, de leur part, à ce jeu ; parce que, généralement, « un gnawi, selon la 
norme, est obligé de commencer son apprentissage dès qu’il pourrait 
prendre et jouer aux castagnettes » ; c’est-à-dire à l’âge de dix ans 
d’après nos informateurs. 
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1-2- Aâlouane des hommes et des femmes : deux hommes et deux ou quatre femmes, 
les plus performantes, entrent en jeu. La règle veut que chaque clan essaie de tourner 


sur son adversaire pour le vaincre. Mais il faut, suivre les meneurs du jeu qui envoient, 
par les coups qu’ils donnent sur leurs tambours, des signes que chaque danseur et 
danseuse doit connaître. La joie des spectateurs augmente si l’un des deux groupes ne 
remporte pas la victoire tout de suite. La danse peut, dans ce cas, durer longtemps. Le 
but de ces duels c’est montrer aux assistants qu’aussi bien les femmes que les hommes 
détiennent et connaissent, les traditions à sauvegarder. 


1-3- Tadraouite : les danseurs forment une rangée devant les batteurs. Deux ou quatre 


personnes, (soit deux professionnels et deux apprentis, ou des professionnels seuls), 
entrent sur scène pour décoder le langage de signes envoyés par les tambours afin 
d’exécuter les gestes correspondants. Après, les deux vont céder la place à deux autres 
pour présenter de nouveaux gestes. Cette danse peut être considérée comme un examen 
pour les apprentis. 


1-4-  Zaïna : est considérée comme la danse des adieux avec le public. Les danseurs 


forment deux rangées devant les batteurs des tambours ; et la danse devient une 
invocation ou une prière pour le bien de toute la communauté, puis ils forment une seule 
rangée avant de se retirer de la place des jeux. 
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1-5- Les jeux de la maison : ont toujours lieu pendant la nuit. Seuls les Gnawa et leurs 
invités des autres régions y assistent. Tous épuisés par les festivités d’une longue 
journée, se rassemblent autour du thé pour savourer la beauté de la nuit au milieu des 
éclats de la musique et des chants. C’est à cette étape qu'ils se servent, en plus des 
tambours et des crotales, de l’autre instrument de musique : le Guimbré. Par ailleurs, 
les danseurs imitent les autres danses comme « Ahidous » qui est une danse collective 
chantée et rythmée par le béndir. Mais, les Gnawa utilisent leurs propres instruments. 


1- La gestuelle : la danse est, peut être, une imitation des sons et des mouvements 
observés dans la nature ; elle est rythme et libération d’énergie. Ces mouvements se 
transforment en vocabulaire précis des gestes. Mais, tout le monde est d'accord sur 
l’inexistence des termes spécifiques pour désigner les différents gestes de la danse 
au cours de laquelle il faut être, non pas spectateur mais, participant pour saisir 
l'événement et arriver à décoder une gestuelle qu’il est difficile de traduire en mots. 

Il existe deux clans dans la danse des Gnawa. Les meneurs du jeu (le batteur du 
grand tambour, le plus remarquable, et celui du tambourin) et les danseurs. 
Chaque groupe joue un rôle bien déterminé. La fonction des meneurs du jeu est de 
guider la danse et de diriger les joueurs en énonçant certains signes que les autres 
décodent pour exécuter les mouvements et les gestes convenables. En effet, les 
danseurs ne détachent pas leurs yeux des batteurs ; ils attendent toute indication, par 
les tambours, pour répondre à tel ou tel geste. Les deux groupes se complètent alors au 


niveau de la danse ainsi qu’à celui de la musique. De ce fait, nous pouvons parler 
d’une communication qui s’établie entre les deux clans. Les meneurs correspondent à 
l'émetteur ; leur message est formé par les sons des tambours. Et les joueurs deviennent 
des récepteurs, ils répondent au message par des gestes qui conviennent à chaque 
signe. Un autre type de communication s’établit entre toute la troupe, qui devient 
émetteur, et l’ensemble des spectateurs : récepteur. La musique et le chant sont des 
messages. 

Par ailleurs, un grand silence règne parmi l’assistance ; celle-ci ne s’intéresse qu’au 
résonnement sourd des tambours et des castagnettes. La joie et le divertissement sont 
partout, tout le monde est emporté par la danse et la musique qui donnent le vertige 


aux joueurs et aux spectateurs. Aussi, le sentiment d’admiration est exprimé tant par 
les applaudissements continus que par certaines formules telle que : « que Dieu vous 
bénisse ! ». 
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A présent, nous allons essayer de donner la signification de quelques gestes que 
nous avons pu distinguer : 


1-1- Les sauts en hauteur : les danseurs, évoluent en spirale dans l’intention, peut 

être, d'imiter les cycles de lunivers, et ces rondes des sphères célestes ordonnent les 
transformations de la terre. Nous pouvons dire que les joueurs aspirent, par ce geste, à 
communiquer et à s’approcher des forces supérieures auxquelles il est liées. Et, la danse 
née, ainsi d’un sentiment religieux, devient un langage fait pour conjuguer, pour apaiser 
la divinité et rendre sa présence sensible. Ainsi, les sauts en hauteur favorisent la 


croissance des êtres et des plantes, le murissement des moissons. Alors que les cris et 
les bruits chassent les esprits malfaisants qui menacent l’homme dans santé. 


1-2- Les danseurs se précipitent au milieu de l’espace-jeu pour former un petit cercle : 


C'est, peu être, une célébration des choses cosmiques ; ils imitent, en cette ronde, le 
déroulement du système des plantes et des étoiles. Un geste qui montre le groupe dans 
son union et dans sa solidarité pour se confronter aux problèmes de la vie. 


1-3- Les autres gestes qui accompagnent la danse : les joueurs ouvrent leurs mains 
devant la poitrine. Ils ont l’air de prier ; c’est une invocation ou une prière faite à Dieu 


pour les bénir et les pardonner. Par ailleurs, le public voit certains gestes qu'il n’arrive 


pas à comprendre. Leur signification devrait se perdre à travers les âges pour n'être 
qu’une réactualisation par les générations actuelles. Peut être que les danseurs, par ces 
gestes, créent un autre univers ; celui de leurs aspirations et celui par lequel ils se 
souviennent de leur origine. 
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c- Le rituel de la transe : 

La transe est une conduite rituelle du corps extrêmement complexe. Sa 
détermination est différente non seulement selon les cultures, mais aussi selon les 
régions. Elle renferme, dans les gestes, les formes expressives, les attitudes, une 
stratification de modèles qui ont été élaborés à des moments divers. En plus, elle est 
définie comme une catharsis : « Aristote a appelé catharsis, l’effet produit par la 

représentation des passions et des désirs sur le spectateur. Or cette 
purgation parait surtout riche en malentendus si lon songe 

à l’abondante littérature qu’elle à engendrée. Toutefois, la plupart de ces 
interprétations Insistent sur la valeur bénéfique du théâtre qui nous libère 
du mal en nous en fournissant l’image des passions au XVIII siècle » (1). 


De ce fait, nous pouvons dire que la transe est une étape qui permet à certaines 
personnes de se purifier. En effet, le fait d’arriver à exprimer sa souffrance et son 
angoisse d’une façon théâtrale aide le malade à se libérer, presque, d’une très forte 
charge émotionnelle qui le menace et retombe sur son corps. 

Au Maroc, ce « théâtre mystique » est plus animé que jamais à Meknès où sont 
enterrés les Saints Patrons et, surtout, à Essaouira où ces cérémonies se donnent 
chaque Vendredi dans les zaouïas. Parmi ces confréries de la transe, nous retenons les 
Aissaouas (les adeptes de Sidi M'hamed ben Aissa), les Hmadchas (ceux de Sidi Ali ben 
Hamdouche), les Jilalas (Moulay Abdelkader Jilali) et les Gnawa. Celles-ci regroupent 
leurs membres lors de cérémonies mystiques au cours desquelles les danseurs sont 
transportés dans un état second ; comme elles organisent des soirées ou « Lilas » qui 
sont une musicothérapie à caractère collectif. La transe traite des cas de possession par 
les entités surnaturelles, par les djinns ou par les noms des esprits. Un individu peut être 
touché par les djinns et, cette atteinte peut le conduire à des troubles psychiques que 
nous arrivons à interpréter comme des possessions. 


Ces états extatiques se trouvent, comme au Maroc, en d’autres pays sous différentes 

formes. Mais, nous nous limiterons à une seule qui est le Vaudou haitien et que André 

Metraux définie comme : « un ensemble de croyances et de rites d’origine 
africaine qui, étroitement mêlés à des pratiques catholiques, constituent 
religion de la plus grande partie de la paysannerie et de prolétariat 
urbain de la république d'Haïti » (2). 

ll est, aussi, défini dans un dictionnaire de l’ethnologie par : « religion synergétique des 
noirs d'Haïti combinant des éléments chrétiens à des éléments africains 
(spécialement d’origine dahoméenne) qui ont été introduits dans la 
religion caraïbe par les esclaves dont est issue la population actuelle. 
Les phénomènes de possession constituent une caractéristique 
importante des cérémonies vaudou » (3). 


(1) Jean Servier, o.p cit. p : 26. 


(2) A. Metraux, le Vaudou haitien, Paris, N.R.F. 1958, cité par G. Lapassade, Essai 
sur la transe, Jean-Pierre Delarge, éd. Universitaires, 1976, p : 66. 
(3) G. Lapassade, o.p cit. 
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Nous dirons, donc, que le vaudou est né chez certains esclaves déportés de leur 
terre natale vers d’autres. Le voyage entre les deux, à travers les bateaux de l'esclavage, 
a provoqué une coupure psychique chez eux. De ce fait, la transe permettra, en terre 
d’exil, d’abolir le réel et de revenir, de se transporter dans la terre natale. La transe est 
le transport magique de l’âme de l’esclave vers la terre des ancêtres, l'abolition de la 
conscience actuelle. La perte de conscience est aussi l’oubli, pour un certain temps, de 
la souffrance. Tout cela permet le passage de l’état de veille à l’état de transe ; et par 
ailleurs, ce passage donne aux dieux africains la possibilité de descendre en terre d’exil 
et à la collectivité des esclaves, qui participe à la cérémonie ou simplement y assiste, la 
possibilité de faire aussi le voyage imaginaire du retour vers la terre des aïeux. 

Après cette présentation brève de la transe, nous nous demandons sur son côté 
théâtral. La transe, que nous retrouvons dans certaines zaouias, est un rituel collectif qui 
suppose déjà une mise en scène au milieu d’un public. Et même, toute fête ritualisée est, 
par nature, théâtrale. A. Metraux souligne que : « toute possession a un côté « théâtral ». 
Cet aspect se manifeste déjà dans le souci de déguisement. Le chambres du sanctuaire 

font office de coulisse où les possédés trouvent les accessoires 
nécessaires » (1). 

C’est, en fait, l’étape de préparation que Metraux explique. Celle-ci se fait en 
présence de quelques membres de la confrérie seulement. En même temps, on fait brûler 
encens et le musc dans un bol. Le maitre musicien ou le « maâlem » se met à jouer le 
rythme d’appel, à la séance publique, que tout le monde entend dans le quartier, d’une 
part ; et aux esprits qui viendront habiter, pendant le temps de la transe, les possédés 
de l’autre. Baâli Zaid (que Dieu ait son âme) nous avait expliqué, au cours d’une soirée à 
laquelle nous avions pu assister au mois d’Aout 1992 à Essat, qu’ : « un maâlem, pour 

animer la transe, est censé connaître différentes répliques musicales 

qui lui permettent d’appeler et d’évoquer l’ensemble des génies qui 

peuvent venir posséder des individus touchés par la grâce divine » (2). 
Tous les esprits des Gnawa se distinguent par la couleur de leurs vêtements ; c’est 
pourquoi chaque danseur porte la couleur de « son esprit ». La couleur rouge est celle 
de Baba Hammouda, le diable de la guérison. Misogi est le maitre noir qui habite le 
monde souterrain, les forêts et les cieux ; tandis que la magicienne Lalla Mabrouka porte, 
toujours, la couleur blanche etc. 

Pour clore notre étude sur la transe, nous allons essayer de répondre à ceux qui 
posent des questions sur le pourquoi de la transe par les paroles qui ont été dites à 
Abdelkader Mana(1) par un grand maitre gnawi à Marrakech : « j’ai interrogé baba Tirugui 

sur le pourquoi de la transe et il a répondu : le début c’est un art et la fin 

est une possession ». 
La transe a, donc, deux niveaux : le niveau simulé et le niveau réel. Celle des femmes est 
beaucoup plus vraie, plus authentique que celle que nous trouvons, généralement, chez 
les amateurs de la musique Gnawa qui est plus théâtrale. Ce ci peut s’expliquer par 
le fait que les soirées de transe sont l’occasion pour les jeunes, surtout, d’aller danser 
et se distraire dans une société où le bal populaire n’existe pas et où les distractions 
publiques sont rares. Mais, il arrive à ces amateurs (simulateurs) d’entrer réellement en 


transe. 


(1) G. Lapassade, ibid. p : 204. 
(2) Baâli Zaid (décédé en 2006) était le maitre musicien des Gnawa d’Essat : 
commune de Tinjdad, province D’Errachidia. 


(3) A. Mana, Colloque sur Essaouira, o.p cita. 
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Le dernier point de ce chapitre est consacré à certains thèmes qui sont évoqués 
par les Gnawa, dans leurs chansons, au cours de festival. 


d- Les thèmes des chansons : 

Au début, nous allons tracer un tableau des principaux signes permettant la lecture 
des vers amazighs ou berbères ; ensuite, nous présenterons et traduirons quelques 
chansons à partie desquelles nous décèlerons certains thèmes. 


Graphèmes utilisés Correspondants en arabe 
a 
b i 
d O 
f O 
i O 
| 0 
m F 
n 0 
O T 
0 
u ou 
r F 
s 0 
h O 
y 1 
h OÙ 


Remarque : 


Quand la lettre est étendue, elle s’écrit en majuscule. 

Exemple : rbbi (Dieu) ------------- rBi. 

Pour les chansons, nous allons donner quelques exemples. Dans la plupart des 
cas, une chanson est constituée d’un seul vers les meneurs de jeu et reprennent les 
danseurs ou bien les hommes chantent et reprennent les femmes pour un certain temps. 
L'essentiel, d’après nos informateurs, c’est la musique et son rythme qui influencent 
beaucoup le public ; parce que ce dernier n’arrive pas toujours à saisir et le chant et son 
contenu. 


“première chanson : 


A la3fu a mulana la3fu a la3fu a mulana rBi la3fu 

A la3fu a nabina la3fu a la3fu a mulana rBi la3fu 

A la3fu a Salihin La3fu a la3fu a mulana rBi la3fu 
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“traduction : 


Pardon O ! Notre seigneur pardon O ! Notre seigneur Dieu 
Pardon O ! Notre prophète pardon O ! Notre seigneur Dieu 
Pardon O ! Nos vénérables ancêtres Pardon O ! Notre seigneur Dieu 


Ici, les Gnawa invoquent le Dieu, le prophète et leurs ancêtres. Ils demandent, en 
fait, leur pardon. C’est une autre façon de nous montrer leur grand attachement au livre 
saint (Le coran) par l’utilisation du nom de Dieu, et la « Sunna » (ensemble d’actions 
et paroles du prophète Mohamed). Les ancêtres sont, aussi, invoqués ; car le festival 
même n’est qu’une de leurs traditions. De ce fait, nous dirons que le thème important qui 
apparaît dans cette chanson est celui de la religion. Une manière de concevoir la religion 
chez les gens de cette communauté et, chez les musulmans d’une façon plus générale. 
Avant d'accomplir toute chose, chaque personne doit prononcer le nom de Dieu. Tout le 
monde croit que tout s’accomplit selon sa volonté. 


“deuxième chanson : 


Sudani ya aLah a rBi sudani ya aMa ya h(a)Na 
Sudani ya la ilaha iLa Lah sudani ya aMa ya h(a)Na 
Sudani ya mulay mohaMad sudani ya aMa ya h(a)Na 
Sudani ya laLa mimuna sudani ya aMa ya h(a)Na 
Sudani ya sidna bulali sudani ya aMa ya h(a)Na 


“traduction: 


Soudanais O! Dieu est le seigneur Soudanais O ! Mère bien aimée 
Soudanais O ! Dieu est seul Soudanais O ! Mère bien aimée 

Soudanais Moulay Mohamed (prophète) Soudanais O ! Mère bien aimée 
Soudanais Lalla Mimouna Soudanais O ! Mère bien aimée 
Soudanais Sidna Boulal (muezzin) Soudanais O ! Mère bien aimée 


A côté du thème de la religion qui est aussi présent dans cette chanson, à travers 
les noms de Dieu et du prophète, nous remarquons des noms qui renvoient aux 
fondateurs des sectes Gnawa. Lalla Mimouna pour ceux qui se considèrent ses adeptes 
et Sidna Boulal (ou Bilal) pour les autres qui s’attachent à ce symbole islamique. Mais, le 
thème essentiel reste celui de l’origine. En effet, nous avons le nom « Soudan » à travers 
lequel nous pouvons sentir la nostalgie de ces gens pour leur terre natale. En plus, la 
nostalgie est renforcée dans le refrain : 

« O ! Mère bien aimée ». 


Par ailleurs, nous rencontrons des termes qui renvoient, aussi, à l’origine dans d’autres 
chansons : « Douala » ; celle-ci est, et le port et la principale ville du Cameroun. Autre 
nom, des « Oulad Bambara », Bambara est une ethnie de l’Afrique occidentale qui se 


trouve, surtout, au Sénégal, au Mali, en Côte-D'’ivoire, etc. Tous ces termes renvoient, 
alors, à des noms d’endroits précis qui se sont greffés dans la mémoire de ces noirs 
déportés aux différentes périodes de l'esclavage. 
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Conclusion générale: 
La danse des Gnawa s'inscrit dans le cadre des traditions qui forment notre 


patrimoine culturel. D'origine purement africaine, cette ancienne coutume a pu garder 

certains de ses aspects originels. De plus, elle s’est accrochée aux esprits de ses 

mainteneurs qui travaillent, par sa réactualisation annuelle, à la préserver et à lui donner 

son statut convenable au sein du peuple ; car : « la notion de la fête n’a fait que se 
rétrécir sans toutefois disparaître. La fête est la catégorie première et 
indestructible de la civilisation humaine. Elle peut s’appauvrir, voire 
même se dégénérer, mais ne peut complètement s’effacer » (1). 


Notre approche entre dans cette perspective en quelque sorte. Nous avons essayé 
de définir cette danse et de montrer ses caractères théâtraux. Au début, nous avons 
cherché l’origine des Gnawa et l’histoire de leur présence au Maroc, d’après quelques 
études qui nous ont permises de trouver la source de la cérémonie. De ce fait, notre 
enquête a été menée à Igli ; un village qui appartient à la province d’Errachidia, l’une 
des villes marocaines où cette danse est riche. Ce ksar a une troupe, plus au moins, 
organisée et qui est formée par les membres d’une seule famille : OUBELKHIR. Ses 
activités se limitent à faire des tournées aumônières dans les tribus voisines comme 
première étape des préparations de la fête qui se terminent par la visite au lieu saint du 
sanctuaire de Lalla Mimouna dont ils sont des adeptes. Ce voyage de trois jours leur 
permet d'acquérir le pouvoir de la baraka de cette sainte. La cérémonie proprement 
dite commence, le lendemain du retour, par la visite au saint du village Sidi ben lyich 
pour y effectuer différents rites qui leur permettent de s'approcher des esprits des 
morts et des saints qu'ils invoquent avec le Dieu et le prophète pour le pardon de leurs 
pêchés et pour la bénédiction de leurs festivités. La cérémonie du jour final permet au 
groupe d’annoncer le nom du nouveau chef de la troupe pour l’année à venir et donne, 
par ailleurs, lieu à l’invocation générale et à la distribution des « signes tangibles » 
de la baraka par « Lalla Hlima » : une femme sainte qui ouvre et clôt le moussem. Les 
jours restants, c’est-à-dire du jour qui suit l’ouverture à la veille du jour final, sont des 
moments de divertissements et de représentations sociales. Celles-ci concernent, non 
seulement les Gnawa, mais aussi, toute la population du village et celle qui vient des 
autres régions pour participer aux festivités que ce peuple se donne à lui-même sur la 
place publique. Cet espace profane se sacralise par les rites qui s’y produisent ; il est, 
d'autre part, l’un des procédés théâtraux sur lesquels reposent les différents spectacles. 
Le temps sort de l’ordinaire pour devenir une réactualisation d’un temps mythique ; celui 
du début qui le rend sacré et primordial. 

Par ailleurs, ces spectacles comprennent des jeux dialogués qui se basent sur 
certains gestes que les danseurs exécutent pour répondre aux signes envoyés par les 
meneurs du jeu sous forme de coups qu’ils donnent sur leurs tambours. Et ces derniers, 
avec les crotales, sont les éléments importants de la musique Gnawa ; ils permettent 
d'appeler les habitants pour assister à la cérémonie. L’autre instrument est le Guimbré, il 
est utilisé lors des moments de transe. Celle-ci, en fait, n’est qu’une forme exagérée de la 


(1) M. Bakhtine, l’œuvre de François Rabelais et la culture 


Populaire au Moyen Age et sous la 
Renaissance, Paris, Gallimard, 1970, p : 275. 
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danse au cours de laquelle les esprits et les génies viennent habiter des individus 
touchés, peut être, par la « grâce divine ». 

Et, du moment que toute fête ritualisé est théâtrale, nous dirons que la transe 
est une forme théâtrale ; nous y trouvons des éléments de la théâtralité : la danse, la 
musique, les gestes, l’éclairage et une scène de préparation invisible au spectateur 
comme à l’opéra et au théâtre. Le maâlem ou le maitre musicien devient un « chef 
d'orchestre », c’est lui qui anime ce théâtre populaire auquel participe, le plus souvent, 
un large public dans les zaouïas où sont données des soirées ou « lilas ». Au cours de 
ces dernières, nous remarquons que la transe féminine est authentique que celle des 
jeunes amateurs qui simulatrice et théâtrale. Mais, certains assistants se doutent de la 
vraisemblance de la transe, et M. Leiris leur répond par cette citation : « si tant est que la 

possession soit un mensonge, il semble que pour les adeptes ce soit du 
mensonge auquel ils croient globalement, l’acceptation dans l’ensemble, 
même s’il n’est pas toujours et sur tous ses Aspects à l’abri des 
contestations » (1). 

Pour ses vrais adeptes, la transe est une réalité à laquelle ils ne peuvent pas 
échapper dès qu'ils entendent le rythme de l’appel. Certains d’entre eux nous ont 
expliqué que les tambours et ou les sons du Guimbré menés des crotales sont toujours 
entendus dans la tête ; ces instruments facilitent ou provoquent le passage de l’état de 
veille à celui de la transe. 

Notre travail est terminé par le relevé de certains thèmes que les Gnawa évoquent 
dans leurs chansons. Notamment le thème de la religion qui vient, généralement, au 
début de chaque chanson par l'invocation du nom de Dieu, de celui du prophète et des 
saints. L’autre thème est celui de l’origine ; il apparaît à travers certains noms (Soudan, 
Douala, Bambara, Ganga, etc.) qui ne peuvent être que l'expression de la nostalgie que 
ces gens éprouvent pour se souvenir de leur terre natale lointaine. 

L'étude que nous avons menée sur la cérémonie des Gnawa vise, en fait, à 
préserver cette forme traditionnelle héritée des ancêtres et à ouvrir la voie à d’autres 
approches pour ne pas la laisser tomber en désuétude. Et enfin, nous espérons que 
la famille OUBELKHIR trouve en notre mémoire, la réponse à son aveu de donner aux 
lecteurs un témoignage de leur respect pour l'originalité des coutumes de leurs ancêtres. 


(1) M. Leiris, la possession et ses aspects théâtraux chez 


les éthiopiens de Gondar, l'Homme, Paris, 
1958, cité par J. Duvignaud, o.p cit, p : 25. 


